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Dieu sublime ouvre la sourate 68 par le calame, qui taillé dans le roseau, est indispensablement lié à l'écriture et la production des livres manuscrits ; le calame qui occupe une place enviable dans la culture des copistes, scribes et calligraphes ; le calame qui, entouré d'un halo d'images et de métaphores, émerge dans la littérature persane pour cristalliser les épanchements mystiques et poétiques des figures de proue de la poésie persane :
« Le calame se hâtait alors que j'écrivais
Il se brisa quand elle vint à l'amour. »
S'exclame Molana Rûmi dans un sublime poète où il décrit l'amour dans le sens propre du terme. 

Nombreux sont les facteurs qui s'avèrent nécessaires à la création artistique, pour mieux dire, la cristallisation de la calligraphie authentique. La conception de la société de l'écriture, l'importance du texte, des règles bien définies et pour la plupart basées sur les mathématiques, la relation entre lignes et apports... sont autant de facteurs prépondérants dans la genèse de l'art de la « belle écriture ». La calligraphie est en harmonie avec l'écriture, les outils, le texte et le patrimoine culturel de toute société.
La calligraphie islamique est la manifestation par excellence de la parole divine, elle s'est dûment transformée en un art sacré. Puisant ses origines dans la péninsule arabique, la calligraphie a su trouver chez les artistes iraniens cette quintessence nécessaire à sa floraison, cette fructueuse réflexion apodictique à son épanouissement. Métamorphosée au fil des siècles, elle s'est purifiée et hautement raffinée pour tenir caché sous son dessin savant le secret de l'univers, mêlant esprit artistique et profondeur mystique. Lié au respect de la parole sacrée du Coran, l'art de calligraphie s'impose aussi pour l'importance de l'art du livre dans la culture persane, voire islamique, où la tradition culturelle associe la figure du prince lettré, du calligraphe et parfois aussi du poète.
Etymologiquement parlant, le terme calligraphe est composé du grec graphie (écriture) et kallos (beau). L'art de la « belle écriture » élégante et appliquée pour les uns, exercice spirituel pour les autres, latine ou orientale, la calligraphie est le fruit d'un dur apprentissage pour maîtriser styles et ductus. Sur la base de règles très strictes, elle offre au calligraphe le moyen d'exprimer sa sensibilité. Énergie et concentration sont trouvées dans le souffle et une bonne tenue générale du corps ; des rythmes convenus ou inspirés animent les doigtes et articulation du poignet. Dans la calligraphie islamique, direction des lignes, épaisseur des traits : pleins et déliés, longueur des étirements, emplacement des points contribuent ensemble à l'équilibre général d'une œuvre. 
Inséparable de la poésie, la calligraphie est d'une importance essentielle dans la culture persane. Souvent sertie dans de somptueux encadrements enluminés, elle est un art vivant où la beauté formelle est sans cesse traversée par l'émotion. Forme et fond s'y épousent cristallisant la magie d'une esthétique à la fois intense et sublime, et éternisant dans le petit fragment d'univers de la page, le désire audacieux de l'homme d'un instant de perfection. 
Le grand prophète de l'Islam accordait un intérêt tout particulier à l'écriture et recommandait aux musulmans d'apprendre à lire et à écrire. Il est relaté que, dans la bataille de Badr, un nombre de personnes appartenant à la famille Qorayche a été captif des musulmans. Le vénéré messager de Dieu subordonna leur liberté à une rançon unique dans son genre. Il leur dit d'apprendre aux musulmans l'écriture et à la place il leur donnera la liberté. Il est aussi relaté de l'émir des croyants, l'Imam Ali (béni soit-il) : la belle écriture est un bien pour le pauvre, la beauté pour le riche et la perfection pour le grand. 
Tout système d'écriture repose sur une convention partagée par un groupe auquel il permet de communiquer, en garantissant à chaque signe graphique une valeur sémantique et/ou phonétique. Au cours de leur histoire, les écritures révèlent une oscillation permanente entre foisonnement graphique et recherche de standardisation. S'ils ont cultivés de différents styles de la calligraphie arabe, les calligraphes persans ont aussi inventé des écritures originales.
L'écriture la plus ancienne et la plus simple est le hijazi. Il s'agit d'une calligraphie simple, cursive, où les diacritiques, c'est-à-dire les notations des voyelles courtes sont rarement indiquées, et prennent alors la forme de petits traits. Elle a cours à la fin du VIIe et au VIIIe siècle principalement, et se retrouve dans les premiers corans et des inscriptions lapidaires.
Une seconde écriture, coufique se développe au IXe siècle. Plus évoluée, plus soignée et plus calibrée, elle se distingue par une ligne horizontale très marquée, un rythme et une aération du texte visibles. Les voyelles sont parfois notées, sous forme de points rouges, et les consonnes, auparavant mal différenciées, sont parfois agrémentées de tirets pour rendre les textes plus lisibles. 
En Iran, au début de l'avènement de l'Islam, c'était l'écriture pahlavi qui était utilisée dans les ouvrages politiques, scientifiques et littéraires et seuls les livres religieux étaient écrits en l'écriture dit avestaï, Mais en raison des difficultés de l'écriture pahlavi, elle céda la place à l'écriture arabe. A partir du Xe siècle, l'écriture se diversifie. On attribue en général à l'Iran oriental une écriture parfois coufique, mais parfois plus douce, avec des hampes très hautes, telle qu'on la voit sur les plats en céramique samanides. L'épaisseur des lettres varie beaucoup. 
Le thulth est une écriture plus monumentale, énergique, aux hampes étirées. Elle est surtout employée par aux XIVe et XVe siècles.
Le naskh, ou naskhi, est une écriture cursive simple, utilisée dans les Correspondance avant que les calligraphes s'en emparent et l'utilisent dans les Corans. Elle est à la fois fine et souple, sans accent particulier, et se caractérise par une grande lisibilité. Le naskh ou la mère des écritures orientales donna naissance à de nombreuses écritures. Aux XIII et XIV e siècles, le nastaliq se généralisa en Iran. Cette écriture, dont le nom signifie « pendant, accroché » apparaît à partir de 1370. Elle est la contraction du naskh et du taliq', une écriture de chancellerie dont on ne connaît que très peu d'exemples datables des Xe, XIe et XIIe siècles, et se caractérise par sa finesse, son caractère un peu suspendu et des contrastes forts de pleins et de déliés. Assez peu employée pour les Corans, elle sert plutôt à transcrire de la poésie et des actes administratifs. La fleur des écritures persanes, le nastaliq évoque par son esthétique l'affection et l'intimité. 
Le nasta'liq brisé est tout en mouvement. Dynamique, libre, le nasta'liq brisé court sur le papier avec un fin tempo. Il est pourtant difficile à lire en raison des lettres qui s'enchevêtrent les unes dans les autres. C'est plutôt son aspect décoratif qui retient l'intérêt des calligraphes.
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